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1.

	Claire et Mathieu

	Pendant une soirée tranquille dans leur maison de Mansouville, Claire feuilletait un magazine de mode et Mathieu lisait le quotidien local du soir. La journée s’était déroulée comme beaucoup d’autres. Claire avait rendu visite à sa mère, Jeanne, et s’apprêtait à porter dans le jardin une lourde plante en pot qu’elle lui avait donnée. Mathieu s’était enfermé longtemps au milieu de ses souvenirs napoléoniens. Ce fut lui qui rompit le silence.

	
	— Claire, à ce qu’il paraît, il s’agirait de plusieurs millions.

	— Écoute Mathieu, calme-toi, elle est toujours vivante, que je sache.

	— On peut quand même en parler.

	— NON !

	— Et tes frères et sœurs, ils en parlent ?

	— Ça m’étonnerait.

	— Quand est-ce qu’on les voit ?

	— Dimanche, chez Julien.

	— Je les sonderai.

	— NON, je ne veux pas que tu abordes ce sujet.

	— Tu as oublié le mot OUI dans ton vocabulaire ?

	— Pour ça, parfaitement.

	— Bon on verra, je te parie que Denis en parlera.

	— Laisse Denis tranquille. Et pourquoi en parlerait-il ?

	— Il a besoin d’argent pour agrandir son atelier.

	— Ça, c’est à voir… en attendant, viens m’aider, c’est trop lourd.

	— J’arrive, mais quelle idée de vouloir porter un truc pareil ! 

	— J’en ai besoin, aide-moi.

	— Voilà, voilà.



	 

	Denis et Émilie

	Dans leur bureau de l’Atelier, Émilie et Denis finissaient d’examiner les plans d’un bâtiment industriel dont Denis venait de recevoir la commande ferme. Quand le dossier fut refermé, Émilie demanda à son mari :  

	
	— Dis-moi, Denis chéri, tu as des nouvelles de ta mère ?

	— Non, pas récentes, pourquoi ?

	— Ben, la dernière fois, elle m’avait semblé pas très en forme.

	— Ah, moi pas. 

	— Souviens-toi, elle toussait tout le temps.

	— Ah, oui, c’est vrai, elle avait dû prendre froid, mais elle n’avait pas de fièvre. Ça ne l’inquiétait pas.

	— Elle a quel âge ?

	— Ça doit lui faire 87.

	— Sais-tu si elle a pris des dispositions testamentaires ?

	— Drôle de question !

	— Pas tellement, à son âge, les circonstances peuvent les rendre nécessaires.

	— Tu veux dire si elle meurt.

	— Évidemment, mais je ne voulais pas te……

	— T’inquiète, faudra bien que ça arrive un jour.

	— Tu n’as pas répondu à….

	— Non, je ne sais pas. Mais à quoi ça servirait ? Les trois quarts de ce qu’elle a seront divisés en quatre et elle disposera du quatrième quart à sa guise. C’est la loi. C’est clair. Point barre.

	— Bien sûr.

	— Mais dis donc, tu ne voudrais pas l’enterrer avant l’heure par hasard ?

	— Non, tu me connais.

	— Justement. Accouche, à quoi tu penses ?

	— À rien.

	— Mais si, allons, dis-le.

	— Ben, je pense à ton Atelier, tu aimerais bien l’agrandir et…..

	— Avec l’héritage, c’est ça ?

	— Ben…

	— En attendant, elle se porte comme un charme, et pense à autre chose.



	 

	Julien et Emma

	Julien, accoudé à la balustrade de sa terrasse, rêvait en admirant la ville qui s’étendait au pied de l’immeuble. Il rêvait, mais réfléchissait aussi à son livre. À l’intérieur de l’appartement, Emma écoutait un disque de chansons. On pouvait reconnaître la voix de Jacques Brel. La grande baie vitrée séparant le salon et la terrasse était ouverte et des flots de musique s’envolaient au-dessus de la ville.

	
	— Emma ! C’est bien ce dimanche qu’ils viennent ?

	— Oui mon chéri. Et peut-être ta mère aussi.

	— Je la croyais malade.

	— Elle était mal fichue, mais je crois que c’est fini.

	— Ah, tant mieux. Si elle vient, j’espère que les autres ne vont pas remettre le couvert à propos de ses millions. Ça devient indécent.

	— Je suis bien d’accord.

	— Fais-moi penser à demander à Denis s’il compte toujours agrandir son Atelier, je connais quelqu’un que ça pourrait intéresser.

	— J’ai cru comprendre qu’il attendait l’héritage, pour que ça reste dans la famille.

	— C’est une noble idée, mais est-ce la meilleure solution ? 

	— Ça, c’est son affaire, je ne m’en mêle pas.

	— Tu as bien raison. D’autant que ce n’est pas notre argent. En attendant, à propos, j’espère une rallonge prochaine. Ce serait bon pour ma pension de retraite qui arrive.

	— Importante ?

	— Aucune idée.

	— Et ce serait pour quand ?

	— Je pense dans un ou deux mois.

	— On ira fêter ça au…

	— Tout doux, tu connais l’adage « ne pas vendre… »

	— « La peau de l’ours… », oui je connais.

	— Ça n’a rien à voir, mais il faut que j’appelle Sylvie.

	— Ah oui, pourquoi ?

	— Sais pas, elle a essayé de me joindre.



	 

	Sylvie

	Au fond de sa boutique, Sylvie, qui venait de fermer le rideau de la devanture, slalomait entre les tableaux de la prochaine exposition posés à même le sol. Sylvie était pressée, après une journée fatigante. Beaucoup de clients étaient venus. Elle se hâtait d’aller rejoindre Romain à Pacy-sur-Eure, quand le téléphone sonna.  

	
	— Salut mon cher frère. Merci de me rappeler.

	— Rien de grave, Sylvie ?

	— Non, non, tout va bien. Je voulais simplement ton avis.

	— Si je peux…

	— Oui, oui, c’est dans tes cordes… je pense.

	— Je t’écoute.

	— Voilà, tu sais que je voudrais bien refaire ma vie, comme on dit. Depuis mon divorce, je me morfonds. Alors j’ai rencontré un monsieur bien sous tous rapports… et nous nous aimons. Il s’appelle Romain. C’est sérieux. Crois-tu que je peux l’amener dimanche ?

	— C’est sérieux comment ? 

	— J’habite maintenant chez lui.

	— Ah oui, en effet. Et ta maison ? 

	— Je reconnais bien là le matheux pragmatique. Il y viendra.

	— Excuse-moi. C’est automatique.

	— Je sais. Bon, t’en penses quoi ?

	— Je suis bien content pour toi, et j’en pense qu’il faut l’accord d’Emma. Ensuite n’a-t-il pas peur d’entrer ainsi brutalement dans la fosse aux lions ? 

	— Je l’ai briefé, il est blindé. Et puis c’est pas un gamin. Ça t’ennuierait de voir avec Emma ?

	— T’inquiète petite sœur, c’est comme si c’était fait. Je te dirai, mais ce sera certainement OK.

	— Merci, tu verras, il est très sympa. 

	— Que fait-il cet être exceptionnel ?

	— Tu veux vraiment savoir ?

	— Évidemment !

	— Journaliste indépendant, surtout dans l’art et les expos.

	— Ah oui ! C’est du lourd ! Et dans ta branche.

	— Tu me connais, il me faut au moins ça.

	— Bravo ! Allez, à dimanche. Bisous.

	— Bisous. 



	 

	Ainsi s’exprimaient ces quatre couples, les enfants de Jeanne, Claire, Sylvie, Julien et Denis, et leurs conjoints, à peu près en même temps. 

	La famille était très soudée. Pas de jalousie, car tous avaient développé une vie confortable avec des professions assurant un minimum d’aisance. L’argent n’avait jamais fait obstacle à cette cohésion. Mais tous avaient toujours un besoin supplémentaire pour financer des ambitions matérielles ou culturelles nouvelles.  

	Les quatre enfants de Jeanne se situaient dans une tranche d’âge suffisamment resserrée pour qu’il n’y ait pas d’incompréhension entre eux, pas de conflit de générations.

	À part Sylvie, ils habitaient dans un périmètre restreint, et encore, elle n’était qu’à deux heures de route environ du reste de la famille. Leur ville était Mansouville, un gros bourg rural partagé entre fermiers, retraités, quelques bourgeois et résidences secondaires pour Parisiens.

	Leur mère, veuve, habitait à proximité de ses enfants, dans une grande maison dont la taille se justifiait par les quatre enfants qui y avaient été élevés, avec ce que cela comporte d’allées et venues de cousins et d’amis. Après son décès, son mari lui aurait laissé une importante assurance vie. Son veuvage et sa solitude lui pesaient fortement. La proximité de ces enfants lui apportait un grand réconfort. 

	La Normandie, avec sa verdure, la richesse de son sol et son sens paysan, était le lieu de vie de cette famille. Pas très loin de Paris, ils n’hésitaient pas à s’y rendre pour des loisirs, cinéma, théâtre ou expositions, ou encore pour certains achats, tels que des vêtements.

	 


2.

	Denis et Julien habitaient Mansouville, mais leurs maisons étaient aux deux extrémités de la bourgade, sur la route nationale qui traversait la ville. La maison de Denis, construite par son entreprise, respectait l’aspect extérieur fermier de la plupart des maisons de la région. Elle était grande et pourvue de tout le confort. Celle de Julien était un immeuble dont il louait le dernier étage, avec une grande terrasse. Une de ces bâtisses construites après la guerre pour pallier au plus vite le manque de logements et qui avaient résisté au temps. 

	« L’atelier » de Denis, situé en dehors de Mansouville, était composé de bâtiments administratifs où Emma et lui avaient chacun leur bureau, ainsi que d’entrepôts pour le matériel. L’entreprise de Denis était classée dans l’activité bâtiment. Lui avait une formation d’ingénieur et Emma s’était spécialisée dans la comptabilité. Elle assurait le secrétariat de l’entreprise et un comptable l’assistait dans la fonction des chiffres, particulièrement complexe. L’Atelier avait débuté sous la forme d’un petit atelier, dont elle avait gardé le nom, en mémoire de tous ceux qui avaient contribué à son lancement et à son développement. Un grand portail en fer forgé, surmonté de l’enseigne « l’ATELIER », en permettait l’accès.

	Ce dimanche, les quatre frères et sœurs étaient convenus de se retrouver chez Julien et Emma. C’était une tradition. À tour de rôle ils se recevaient le dimanche, par affection et par respect de la tradition familiale. Leur plaisir était de maintenir cet esprit de famille en échangeant sur les potins locaux, les multiples détails de leur vie quotidienne et parfois aussi sur la politique locale ou nationale, mais avec prudence.

	Parfois, leurs enfants se joignaient à eux. Cependant, leurs obligations propres ne le leur permettaient pas d’être présents chaque semaine.

	Avant le décès de leur père, cette réunion se tenait chez leurs parents, mais dorénavant, pour soulager Jeanne, leur mère, ils avaient décidé de se substituer à elle, à tour de rôle.

	Claire, l’aînée des quatre, et son mari Mathieu, étaient des retraités récents et habitaient dans la campagne sur un domaine acheté lors de leur cessation d’activité, à une dizaine de kilomètres de Mansouville. Claire n’avait pas travaillé comme salariée, se consacrant à l’éducation de ses enfants et à des traductions d’ouvrages écrits en anglais. Mathieu, historien, avait consacré sa carrière à celle de Napoléon. Il n’avait pas totalement décroché, car il lui arrivait de faire des conférences sur son sujet de prédilection. C’était pour eux l’occasion de faire des petits voyages à peu de frais et d’être reçus par des communautés intellectuelles ayant la même dévotion pour l’empereur défunt. Mathieu était tellement imprégné de son héros qu’il en prenait parfois les attitudes extrêmes. Ce qui déplaisait évidemment à son entourage.

	Leur maison, en bordure d’un village, était une vieille ferme restaurée, avec de grandes baies vitrées donnant sur des pelouses et des allées ombragées par endroits avec des arbres centenaires. Quelques massifs de fleurs égayaient l’ensemble. Une grange ayant abrité des outils agricoles bouchait l’horizon, elle était devenue garage pour deux voitures. 

	Julien terminait sa carrière de professeur de mathématique dans un lycée professionnel. Il avait beaucoup aimé ce métier. Enseigner cette matière à des jeunes, en général très motivés, était très gratifiant. Sa femme, Emma, était infirmière scolaire. C’est dans ce milieu de l’éducation qu’ils s’étaient connus. Ils avaient eu trois enfants et leurs salaires couvraient tout juste leur budget. Julien en tirait une certaine amertume vis-à-vis des mieux nantis.

	Loin des centres industriels, la population de leur immeuble était plutôt bourgeoise. Entre les immeubles, des jardins bien entretenus par la copropriété accueillaient personnes âgées et enfants. La circulation des voitures était limitée pour assurer un maximum de sécurité. La grande terrasse donnait à cet appartement un faux caractère champêtre, il y poussait des arbustes en pot. Ils avaient choisi cette solution de logement pour bénéficier des possibilités scolaires de la cité. Leurs trois enfants y avaient poursuivi de bonnes études jusqu’au baccalauréat.  

	Sylvie, la plus jeune, avait divorcé de Charles pour « incompatibilité d’humeur », trois ans seulement après leur mariage. En fait, Charles enchaînait les petits travaux et espérait vivre aux crochets de son épouse. Elle possédait une galerie d’art à Vernon, non loin de Mansouville, et en vivait très bien. Elle habitait de l’autre côté de la Seine, à Pressagny-l’Orgueilleux, un village trop près de Paris pour avoir gardé son aspect rural. Les maisons et leurs jardins étaient entourés de hauts murs censés les protéger des incursions malhonnêtes. Mais derrière les murs, on devinait de somptueuses demeures. Celle de Sylvie, qui lui venait de son grand-père, était de dimensions modestes. 

	Romain, journaliste spécialiste de l’art, et elle, s’étaient connus alors qu’il visitait sa galerie, en quête d’un tableau moderne. Ils avaient longuement discuté peinture et art en général. Pour prolonger la conversation, ils avaient dîné ensemble dans un restaurant sur les bords de Seine, et s’étaient promis de se revoir.

	Ils s’étaient revus, et Cupidon avait fait son œuvre, ils vivaient ensemble, pour le moment, dans la maison de Romain à Pacy-sur-Eure.

	La disparité des quatre situations était un facteur d’enrichissement culturelLeurs discussions étaient toujours très animées. Quand Jeanne, leur mère, était présente, rares étaient ses occasions de pouvoir prendre la parole, mais cette animation l’enchantait. Par moment, l’un des quatre s’adressait à elle, comme pour avoir son accord :

	
	— Maman qu’en penses-tu ?

	— Oh moi, tu sais…



	Et sans attendre une réponse, son enfant enchaînait dans la conversation en cours. Les tablées étaient toujours animées, les conversations se déroulaient selon le mode « à la française », tout le monde parlait en même temps, et pourtant chacun comprenait tout.

	Parfois, elle s’isolait pour une petite sieste après le repas. Chacun des enfants lui avait réservé une pièce où elle pouvait être tranquille après le déjeuner. Les paroles se faisaient alors à voix basse, pour reprendre progressivement dans une tonalité plus élevée. Cela la réveillait, et, toute dispose, elle rejoignait ses enfants.

	Le dimanche qui suivit ces conversations entre époux, ils se retrouvèrent tous chez Julien. Il faisait beau et il avait fait un barbecue sur la terrasse. Emma avait dressé la table dehors, sous de grands parasols pour faire de l’ombre. Pour ces occasions, elle utilisait un service de table très coloré. Un air de fête régnait sur la terrasse. Ce rassemblement ayant lieu dans le haut de leur immeuble, il n’était pas gênant pour les autres locataires. La fumée du barbecue s’élevait dans l’air sans rencontrer un autre appartement.

	Dans ces circonstances, leur repas s’éternisait toujours. Le menu concocté par Emma en tenait compte, sauf la viande cuite au barbecue par Julien, il n’y avait que des mets froids. Pas de risque de plats refroidis.

	Jeanne était de la fête, et ce jour-là deux enfants de Claire et Mathieu, leur fils Théo et sa femme Christine, ainsi que leur fille Carole, profitaient d’un week-end prolongé dans leurs entreprises pour se joindre à la famille.

	Avant l’apéritif, Julien avait fait une annonce :

	
	— Dans quelques instants, vous allez assister à un évènement important.



	Ce fut alors l’arrivée de Sylvie au bras de Romain. Julien les avait fait entrer discrètement dans l’appartement. 

	On avait l’habitude de voir Sylvie seule et cette entrée fit sensation. 

	Elle était habillée d’une robe légère très colorée et Romain portait un costume beige clair, sans cravate. Un léger retard volontaire sur l’heure prévue avait alimenté le suspens. Romain fut présenté d’abord à Jeanne qui lui souhaita la bienvenue :

	
	— Maman, je te présente Romain. Notre passion pour l’art nous a rapprochés et dorénavant nous vivons ensemble.

	— Cher monsieur, puisque ma fille vous a choisi, soyez le bienvenu dans notre tribu. Pour votre intronisation, après le café, je vous cuisinerai un peu pour mieux savoir qui entre dans ma famille.

	— Chère madame, je me prêterai bien volontiers à cette épreuve, si cela doit me permettre d’être accepté parmi vous.

	— Ne t’inquiète pas, mon chéri, lui dit Sylvie, maman ne mord pas, c’est une coutume.

	— Rassure-toi, je ne suis pas inquiet et je répondrai avec plaisir à ta mère.



	Après Jeanne, Romain fut présenté à chacun, ce qui prit quelques minutes.

	
	— À table ! cria Emma.



	Et tous s’installèrent, chacun avait sa place, par tradition. Romain prit place entre Sylvie et Jeanne.

	Après les hors-d’œuvre, la conversation tourna autour d’un courant artistique nouveau. Romain était très documenté sur ce sujet et son savoir fut apprécié.

	Profitant d’un commentaire concernant les investissements nécessaires pour la promotion de ces artistes nouveaux, Denis laissa échapper une remarque qui jeta un froid :

	
	—  Ah ! Ces problèmes d’investissement, c’est une plaie. Pour mon Atelier…



	Émilie lui coupa la parole et détourna l’attention portée sur son mari, en questionnant sa belle-sœur :

	
	— Ce serait intéressant de voir des reproductions de ces tableaux. Tu en as déjà chez toi Sylvie ? Voudrais-tu en exposer dans ta galerie ?

	— Pourquoi pas, mais je ne connais pas ce nouveau courant artistique. Je vais me documenter, Romain m’aidera. N’est-ce pas Romain ?

	— Bien sûr.



	Romain, par discrétion, ne voulut pas rester le pôle d’attraction, et se tut ensuite. La conversation reprit son cours sur des sujets plus locaux. L’environnement rural n’en manquait pas. Par la presse locale, on était au courant des projets de la ville et des environs. Les problèmes de voirie s’accumulaient avec l’accroissement du trafic routier. Les camions envahissaient la nationale, la traverser devenait dangereux pour les piétons. On demanderait un feu tricolore.  

	Après le repas, Jeanne prit son fils Denis à part pour lui dire ce simple mot :

	
	— Patience !



	Denis, confus de s’être laissé dépasser par son problème, lui répondit :

	
	— Excuse-moi maman, ce n’était pas une allusion à ton hé……

	— Je sais Denis, mais tu t’emportes toujours. Trouve-toi des solutions à toi. 



	Sur ces paroles, Jeanne partit faire sa petite sieste, digestion oblige après ce bon repas. Quand elle revint, les conversations se faisaient en aparté, par petits groupes. Ceux qui s’étaient rassemblés autour de Romain l’écoutaient avec ferveur conter des anecdotes amusantes sur les voyages que sa profession l’obligeait à faire.

	Comme prévu, Jeanne prit ensuite Romain en aparté, et « cuisina » l’ami de sa fille. Rien de très indiscret, des détails sur sa famille, son métier, ses goûts, ses hobbies, ses manies. Avec les réponses obtenues, elle put se faire une opinion assez complète.

	Romain s’y prêta avec bienveillance et à la fin de « l’interrogatoire », ils étaient les meilleurs amis.

	Les conversations du déjeuner continuèrent jusqu’en fin d’après-midi pour une moitié d’entre eux. L’autre moitié préféra jouer aux cartes.

	Sylvie et Romain s’éclipsèrent les premiers, ils avaient de la route à faire avant Pacy-sur-Eure.

	Le prochain dimanche familial serait chez eux, pour les remercier de l’accueil chaleureux qu’ils avaient tous manifesté à Romain. Le lieu, Pressagny ou Pacy, n’était pas encore décidé.
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